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Hôtel Adlon, Berlin, Allemagne, 1939

 Hans et Esther Wellington formaient un couple moderne, mais fort peu avisé.
C’est du moins ce que pensait Hans, accoudé près de soldats qui passaient du bon 
temps au bar de l’hôtel.
Leur voyage de noces avait pourtant commencé sous les meilleurs auspices, 
l’Autriche d’abord, un pays qu’Esther avait à cœur de visiter, puis l’Allemagne, 
dans la famille du jeune marié. La guerre les prenait de court, personne ici ne 
semblait encore le réaliser.
Il vida son verre de kirsch, vérifia la bonne tenue de ses cheveux bruns gominés 
en y passant délicatement sa main, et laissa son regard se promener autour de lui. 
La salle en forme d’arc de cercle, le haut plafond de bois voûté, les tentures nazies, 
les chaises au dossier en cuir clouté, le bar en chêne massif, tout au fond… On lui 
avait vanté le luxe de l’Hôtel Adlon, une réputation à la hauteur de son prestige.
Pourtant, Hans ne dissimulait plus son inquiétude. Il avait toujours été un homme 
d’intuition, il sentait que le vent tournait. Et Esther, il le savait, prenait peur.
Il ne lui avait rien caché de l’histoire particulière de sa famille. De cette 
malédiction, comme l’appelait sa grand-mère, qu’il redoutait depuis qu’il avait 
l’âge de comprendre ce que cela signifiait. Il le lui devait, après tout. En adoptant 
son nom, elle risquait sa vie, elle aussi. 
Il ignorait si sa fiancée l’avait pris au sérieux, elle eut toutefois la gentillesse de 
ne pas se moquer. Trois ans après leur rencontre, ils se mariaient. La cérémonie 
s’était tenue dans le Danemark natal de la jeune femme, puis ils avaient entamé 
leur voyage. 
Il ne restait qu’une journée, avant leur retour à Copenhague. Et un mauvais 
pressentiment l’amenait à appréhender cette expédition.
Il ne voulait rien montrer à son aimée. Tout irait bien, il devait s’en persuader.

 Hans était un homme prudent, perspicace. Pourtant, il ne remarqua pas la 
jeune femme, à quelques mètres, qui ne le lâchait pas des yeux. 
Installée seule à l’une des petites tables de bois, elle n’avait pas quitté son chapeau 
bleu marine. Sa longue tresse blonde lui tombait sur l’épaule droite, jusqu’à la 
taille. Posées sur ses genoux, ses mains gantées manipulaient, avec une nervosité 
palpable, un écrin noir. N’importe quel observateur avisé aurait perçu son 
hésitation. Sa poitrine se soulevait un peu trop vite, elle croisait et décroisait ses 
jambes, surveillait les alentours à intervalles réguliers…
Enfin, elle prit une profonde inspiration, fit mine de se lever… mais reste clouée 
sur sa chaise. Une voix lui chuchota à l’oreille.
— Pas maintenant.
Surprise, elle reporta son attention sur la femme blonde, aux grands yeux d’un bleu 
clair, qui prenait place face à elle. Sa peau laiteuse semblait fusionner avec sa robe 
à fleurs blanche, en parfaite harmonie avec les standards physiques de l’Allemagne 
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Nazie. Si ses traits changeaient au fil des années, son aura si particulière, elle, 
restait la même.
— Ana… murmura-t-elle en guise de salut.
En réponse, la concernée lui adressa un signe de tête.
— Bonjour, Ambre. Ou Tara, pardon, je crois que c’est comme ça que l’on doit 
t’appeler. La famille Seydi te doit beaucoup.
Ses paroles ne suscitèrent aucune réaction particulière. La dénommée Ana sourit, 
puis désigna la montre du menton.
— Garde l’anachronium avec toi. Il est trop tôt.
— Quoi ? Pourquoi ? 
Soudain captivée par quelque chose au fond de la salle, Ana ne répondit pas tout 
de suite. Consciente qu’elle ne pouvait qu’attendre, Ambre en profita pour la 
dévisager. Elle avait l’habitude de fréquenter des êtres différents, très âgés pour la 
plupart. Elle-même, en tant qu’Immortelle, en faisait partie. 
Mais son interlocutrice ne ressemblait à personne, et la fascinait. Nul ne savait 
qui elle était. Les légendes se créaient et se transmettaient au fil des générations ; 
l’on parlait d’ombres vivantes, de personnes pourvues de pouvoirs formidables, de 
trois Sœurs — dont Ana faisait partie —, cachées dans un monde aux racines des 
mondes. 
Ambre ignorait où se trouvait la frontière entre folklore et réalité. Leur rencontre 
avait eu lieu au XVIIIe siècle, quand cette dernière lui avait remis le fameux 
anachronium. Elle avait longuement insisté sur son importance, expliquant 
au passage que la montre était maudite, sans lui en révéler la raison. Les deux 
femmes s’étaient ensuite revues plusieurs fois, le temps de brefs échanges ponctués 
d’instructions cryptiques.
Si elle avait très vite compris la dimension de sa mission, Ambre n’en savait guère 
plus, aujourd’hui. Elle intervenait peu, ne s’attardait pas… et pour tout dire, elle 
n’en avait pas vraiment envie, non plus.  
— Je trouve les enfants fascinants. Tu ne m’as jamais dit si tu comptais en avoir.
Cette dernière phrase l’interloqua. Si Ana se moquait d’elle, la plaisanterie était 
de bien mauvais goût. Son immortalité impliquait nombre de contraintes, et la 
stérilité en faisait partie. 
Elle maugréa.
— Non. Même si je le voulais, vous savez très bien que je ne le peux pas.
— Parfois, la vie peut nous réserver des surprises. 
Ana s’interrompit pour regarder une fillette aux boucles brunes passer tout près 
de leur table. Ses lèvres s’étirèrent de nouveau en un sourire.
— J’ai toujours aimé le prénom Rachel.
Ambre suivit, elle aussi, l’enfant des yeux. Elle commençait à s’agacer pour de bon. 
La perspective d’un voyage pareil, en ces temps troublés, pour… rien, la contrariait 
beaucoup. 
Elle revint donc à la charge.



4

— Pourquoi ne pas m’avoir prévenue plus tôt ? Cela m’aurait évité un tel déplacement, 
d’autant plus que…
— Tu rentres en France très bientôt. Je le sais. 
D’un bref mouvement, Ana se tourna vers le couple, derrière elles.
— Rien n’est figé. Jamais. Un subtil changement s’annonce, nous devons nous 
montrer prudentes. Ils doivent rester sains et saufs.
L’Immortelle soupira, posa l’écrin sur la table et le poussa vers celle qui lui faisait 
face.
— J’arrête. Je ne peux plus conduire ces gens à l’abattoir.
Elles s’affrontèrent du regard, un long moment. Puis, l’air las, Ana secoua la tête.
— Que ce soit toi ou quelqu’un d’autre, cela ne changera rien. Leur anachronium a 
été maudit, rien ne pourra annuler cela.
— Quelle si grande faute ont-ils commise, pour mériter un tel acharnement ?
— Question judicieuse… dont tu connais déjà la réponse. Tu étais présente dans 
l’auberge, cette nuit-là. Nous n’avions pas le choix…
Sans lui laisser le loisir de la réflexion, elle se leva.
— Garde-le. Oublie-le même, tu seras bien assez occupée. Nous nous reverrons le 
moment venu.
Ambre ne baissa les yeux qu’une seconde, mais cela suffit à son interlocutrice pour 
disparaître. 
La tension dans ses muscles se relâcha aussitôt. Elle reprit l’écrin pour le ranger 
dans son sac et appuya son dos contre le cuir épais de la chaise. 
Les Wellington s’étaient installés à une table, non loin du bar, et échangeaient à 
voix basse. Ce contretemps jouait en leur faveur, en fin de compte.
L’Immortelle n’était pas née de la dernière pluie, elle sentait que ce revirement 
n’augurait rien de bon. Elle se demanda si William allait connaître pareil sort, elle 
imaginait déjà sa réaction.
Résignée, elle mit la bandoulière de son sac à l’épaule et se leva.
Hans tourna soudain la tête dans sa direction, au moment même où la porte du 
bar se refermait sur elle.


